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Improbables origines islamiques 
de l'inquisition espagnole 
et opinions de musulmans sur elle 
Les relations entre l'Islam et l'Inquisition espagnole sont 
nombreuses et variées, tout au long de l'histoire de cette ins-
titution, spécialement du XVe au XVJIJe siècle. On a surtout 
étudié les relations entre l'Inquisition et les « moriscos » ou 
derniers musulmans d'Espagne, qui étaient officiellement chré-
tiens et donc relevaient de ce fait de son autorité et de son ac-
tivité pour la défense de l'orthodoxie catholique. On a étudié 
surtout leur opposition religieuse au catholicisme. La documen-
tation sociologique des archives de l'Inquisition en fait une 
source très importante pour connaître la vie de ces musulmans, 
en pleine société chrétienne (1). Je laisse à d'autres collègues 
spécialisés les thèmes concernant l'Inquisition espagnole et les 
« moriscos ». Je voudrais présenter ici seulement trois aspects 
entièrement islamiques concernant l'Inquisition espagnole : 
lo) Origines islamiques hypothétiques de l'Inquisition comme 
institution religieuse chargée de surveiller l'orthodoxie 
de la foi. 
2o) Quelques opinions de musulmans qui furent victimes 
de l'Inquisition. 
3o) Quelques opinions d'historiens modernes sur le «Saint 
Tribunal». 
Il s'agit donc de points de vue islamiques sur l'Inquisition, 
car cette institution espagnole n'échappe pas, comme bien 
d'autres, au besoin d'un éclairage musulman pour la comprendre 
dans toute sa complexité, éclairage que les historiens des 
réalités espagnoles risquent souvent de négliger (2). 
1. - Origines islamiques présumées de l'Inquisition 
En considérant que l'Inquisition est une institution politico-
religieuse de contrôle social et idéologique, on lui a parfois 
cherché des origines dans l'Islam. A part quelques insinuations 
vagues de M. Menéndez y Pelayo, c'est probablement l'arabi-
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sant Julüin Ribera qui est le premier à avoir utilisé consciem-
ment le mot «Inquisition» en énumérant, en 1893, les multi-
ples interventions du pouvoir politique dans des affaires reli-
gieuses d'Al-Andalus (3). Mais lui-même reconnaissait que les 
interventions du pouvoir politique en faveur ou contre des cou-
rants religieux déterminés, dans la société de tous les temps, 
sont un fait social qui n'a pas de frontière (il citait la Grèce 
et Rome, mais on devrait surtout examiner un antécédent bien 
plus proche de l'Islam, c'est-à-dire les ingérences byzantines dans 
les luttes religieuses du Moyen-Orient). L'histoire de l'Islam 
est pleine de luttes entre divers courants religieux, soutenus ou 
refusés par le pouvoir politique (4). Al-Andalus a même connu 
une relative tolérance religieuse, si on compare avec les systè-
mes politiques du Machreq, politiquement plus centralistes, 
selon l'opinion de Ribera (5). Du moins il ne semble pas que la 
Péninsule ait connu le système de la miJ:zna des califes abassi-
des d'Orient (ce système d'examen d'orthodoxie .a été en vigueur 
seulement pendant une quinzaine d'années et n'a été appliqué 
- très bénignement d'ailleurs - qu'à des personnalités reli-
gieuses très déterminées (6). On ne peut donc pas assimiler à 
l'Inquisition des faits ponctuels d'intervention politique dans 
des afaires religieuses, tout au long de l'histoire politico-
religieuses des sociétés islamiques ou de l'Espagne musulmane. 
Jamais Al-Andalus n'a connu une «administration d'orthodoxie» 
comme celle de l'Espagne chrétienne; Il suffit de lire l'œuvre de 
A. Turki, sur les polémiques théologiques enflammées d'Ibn 
l;Iazm de Cordoue contre les fuqahâ' malékites, pour comprendre 
qu'on ne peut même pas imaginer une institution comme l'In-
quisition dans l'Espagne musulmane, pour des raisons structu-
relles (7). Nous verrons donc pour quelles raisons Ribera pouvait 
conclure très justement que « le clergé musulman espagnol a 
fait tout ce qu'il a pu pour qu'il n'y ait pas de liberté d'ensei-
gnement avec critère scientifique, mais il n'a pas su créer une 
organisation qui pouvait être le bras exécuteur de ses 
désirs» (8). 
La problématique d'Américo Castro et de Claudio Sanchez-
Albornoz est plus récente et a encore un certain succès dans les 
milieux intellectuels de notre pays. Ils se sont mis d'accord 
pour attribuer au fanatisme ou au dogmatisme des « alfaquies de 
Al-Andalus », prolongé dans le clergé chrétien, la cause et l'ori-
gine de la décadence intellectuelle de l'Espagne (9). Cette sim-
plification des faits ou des phénomènes historiques ne paraît 
pas admissible. D'une part, les études récentes de D. Urvoy 
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montrent bien que les fuqahâ' d'Al~Andalus étaient bien loin de 
former une classe sociale compacte et unifiée : celle~ci était très 
variée, ouverte et nuancée et il n'y avait pas d'opposition sys~ 
tématique - comme on veut le faire croire trop souvent -
entre cette classe ou corps social et les personnalités qu'on veut 
présenter comme des génies incompris, à Al~Andalus (1°). D'autre 
part, les vastes études entreprises, par exemple, par le profes-
seur Juan Vernet, sur l'histoire de la science arabe et spéciale~ 
ment hispano-arabe, montrent bien qu'il faut être très sceptique 
quant à l'existence d'une certaine forme d'inquisition ou de 
pression religieuse contraignante, dans la vie culturelle d'Al~ 
Andalus (11). 
Mais au~delà des faits historiques discutables ou de prises 
de position orientées, il me semble qu'il y a des facteurs struc~ 
turaux dans l'essence même de l'Islam, qui rendent pratique~ 
ment impossible l'existence d'une institution comme l'lnquisi~ 
tion espagnole à l'intérieur d'une société islamique. 
Parmi ces facteurs structuraux, il faut citer évidemment 
quelques versets du Texte révélé, le Coran, qui prêche la tolé-
rance mutuelle et le recours à la raison dans les discussions 
religieuses (12). En réalité, ces versets n'ont pas toujours em-
pêché la lutte armée entre musulmans, au nom de l'orthodoxie 
et de l'unité de la communauté, en se basant aussi sur des textes 
impératifs du Coran contre ceux qui créent des dissensions ou 
propagent des erreurs parmi les croyants (13). 
Mais il y a aussi un élément historique très important, 
c'est-à-dire la structure même de la fonction d'orthodoxie dans 
l'histoire de l'Islam. La «vérité claire» et le «droit chemin» ne 
viennent pas de l'autorité politique ou des spécialistes en connais~ 
sances religieuses : ils sont dans le Coran et dans l'enseigne~ 
ment du Prophète qui l'explique. Mais c'est à l'autorité politique. 
et à elle seuie, que revient le devoir de faire respecter cette 
vérité et cette pratique du bien, avec l'obligation d'« ordonner 
le bien et interdire le mal » (1 4). 
La connaissance de la vérité révélée est entre les mains des 
savants qui étudient les textes sacrés, mais ces savants n'ont 
aucune autorité sociale institutionnelle, qu'elle soit accordée 
par les autorités politiques ou basée sur le Coran et l'enseigne-
ment du Prophète. Ils jouissent uniquement d'une autorité mo-
rale diffuse. Par contre, l'autorité sociale par excellence, y 
compris dans les questions religieuses, est le pouvoir politique: 
c'est un pouvoir objectif et il est soutenu par le Coran ainsi que 
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par l'enseignement et la pratique du Prophète. Même si le sou-
verain ne connaît pas la doctrine orthodoxe aussi bien que les 
cuzamâ' (ou experts en sciences religieuses) ou s'il ne la pratique 
pas, ce n'est que lui qui bénéficie d'une justification religieuse 
basée sur le Coran, comme autorité responsable de l'orthodoxie. 
Les quelques textes qui en font aussi un devoir pour les sim-
ples fidèles ou pour les experts en religion, ont peu de poids 
dans ce domaine. 
On peut donc déduire de là que l'équilibre entre le souve-
rain, suprême responsable politique de la communauté, et les 
experts en affaires religieuses n'a rien à voir en Islam avec 
la situation des relations entre l'Etat et l'Eglise ou les Eglises 
dans le Christianisme. En Islam, l'équilibre penche toujours en 
faveur du souverain, mais ce souverain, qui peut s'appuyer à un 
moment donné sur ces savants experts, ne peut pas par lui-même 
les constituer en administration spécialisée, chargée de sur-
veiller l'orthodoxie. D'une part. parce qu'il n'à aucun intérêt 
politique à créer un corps social qui contrôlerait sa propre ac-
tivité politique, mais surtout parce qu'il n'a aucune base théolo-
gique pour le faire, ni dans le Coran, ni dans l'enseignement 
et la pratique du Prophète, lesquels n'ont jamais prévu une 
telle administration dans l'Etat islamique. Or, l'Islam est en 
principe opposé à des institutions qui ne sont pas prévues dans 
le Coran, bien qu'il les tolère si elles coopèrent aux finalités ulti-
mes de la Révélation et au bien de la communauté musul-
mane (15). 
C'est donc pour cela que le contrôle du souverain sur la 
religion est ponctuel et direct, sans la moindre possibilité d'un 
contrôle administratif permanent de l'orthodoxie, par une ad-
ministration relativement indépendante, comme c'est le cas 
de l'Inquisition espagnole. De par ailleurs, le contrôle des ex-
perts en questions religieuses comme corps social s'avère être 
un contrôle diffus, exercé grâce à la fonction enseignante à 
tous les niveaux. 
D'où une tendance constante, de la part des autorités des 
pays musulmans, à contrôler cette fonction enseignante, aussi 
bien dans ses débuts scolaires que dans les hautes sphères de 
ses «consultations juridiques». Les Almohades, en fondant leurs 
écoles spéciales pour la formation des fonctionnaires à l'inté-
rieur de leur doctrine réformiste et en dehors de l'influence du 
personnel malékite des mosquées, ne sont qu'un exemple parmi 
d'autres d'un certain contrôle de l'orthodoxie par l'enseignement. 
C'est presque un cas limite de ce contrôle par le pouvoir dans 
VARIA 105 
un pays islamique, à côté de cas concrets de condamnation doc-
trinale, de guerres à l'intérieur des pays musulmans - considé-
rées comme des rebellions contre l'autorité politico-religieuse 
légitime - ou de guerres contre les ennemis du dehors, ceux-ci 
étant considérés comme des infidèles au sens large du terme. 
Cette structure politique du «·contrôle de l'orthodoxie» cons-
titue le cadre objectif où il faut situer le problème d'une pos-
sible origine islamique du Saint-Office de l'Inquisition. Une 
institution de ce genre ne semble pas compatible avec le contexte 
politico-religieux de l'Islam, bien qu'on puisse parfois y voir 
des éléments isolés qui se ressemblent. Mais il y a surtout un 
argument, fondamentalement politique, qui rend très difficile 
à imaginer le contrôle inquisitorial dans l'Espagne musulmane. 
En effet, l'Etat musulman a une tendance très forte à être 
monarchique, en ce sens que, seul, le souverain a le pouvoir 
politique légitime, bien que certains versets coraniques souvent 
cités lui conseillent de s'entourer de conseillers et de faire de 
fréquentes consultations (1 6). Le résultat de cette personnali-
sation du pouvoir, imitation du gouvernement du Prophète à 
Médine, consiste paradoxalement en une grande décentralisa-
tion des administrations de l'Etat. En pratique, la forme de gou-
vernement traditionnel au Moyen Age comportait une grande 
autonomie des régions et des individus, encadrés plutôt par les 
clans familiaux et par les droits généraux de l'Islam. Cette 
autonomie a été souvent symbolisée, par les historiens, dans 
l'absence presque totale d'autorités municipales dans les villes 
musulmanes. Malgré de courtes périodes de puissantes adminis-
trations étatiques, surtout dans des pays orientaux à grande 
tradition administrative préislamique (Perse, Egypte, Byzance), 
le gouvernement islamique est d'ordinaire très personnel et peu 
organisé. Ceci est particulièrement évident à Al-Andalus et l'a 
été jusqu'à tout récemment au Maghreb. On n'y trouve rien 
- du moins au Moyen Age - qui soit semblable aux Etats mo-
dernes centralisés de nos jours, ni à l'Espagne inquisitoriale des 
« Siècles d'Or» impériaux. En réalité, il faut attendre l'époque 
moderne et les modèles d'Etats à parti unique actuels pour 
trouver un contrôle idéologique strict - religieux ou autre -
dans le monde islamique. 
C'est dans ce cadre structurel du pouvoir religieux et poli-
tique qu'il faut situer, je crois, la possibilité - à mon avis, 
l'impossibilité - de trouver des antécédents islamiques médié-
vaux à l'Inquisition. A ne comparer que des éléments isolés, on 
ne peut jamais aboutir à des résultats convaincants. 
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Au fond, il faudrait étudier ici le caractère «sectaire» (dans 
le sens de « secte » ou « institution » autonome » dans la société) 
qu'a fondamentalement le Christianisme, avec son personnel 
spécialisé, le clergé. Ce double élément (sectarisme, clergé) sont 
essentiels pour comprendre l'Inquisition et son fonctionnement 
au service de l'orthodoxie doctrinale. Ils sont entièrement 
absents dans l'Islam, religion dont la structure s'identifie à 
celle de la société et qui manque de clergé au service exclusif 
des institutions religieuses « sectaires », à structure autonome 
dans la société. 
Il. - Opinions de musulmans sur 11 1nquisition1 
spécialement des expulsés et des historiens modernes 
Comme appendice documentaire à cette communication 
sur l'origine islamique de l'Inquisition, nous allons présenter 
ici quelques témoignages de musulmans sur le Saint Office, 
et cela sans prétendre le moins du monde à l'exhaustivité. On 
pourrait évidemment présenter aussi le témoignage des musul-
mans. « moriscos » lorsqu'ils étaient en Espagne, mais cela a 
été très bien exposé, à partir de documents du Saint Tribunal, 
par L. Cardaillac et d'autres. Ici, il s'agira de textes de musul-
mans de l'autre côté de la Méditerranée, partagés en deux sé-
ries : ceux de musulmans expulsés d'Espagne et contempo-
rains de l'Inquisition, d'une part, et d'historiens érudits arabes 
modernes, de l'autre. 
Les témoignages contemporains ne sont pas très abondants. 
Ils concernent surtout l'ambiance de persécution des musul-
mans en Espagne, persécution dont l'Inquisition était l'instru-
ment le plus important. 
Chronologiquement, on peut citer en tout premier lieu les 
protestations diplomatiques que les sultans mamlouks d'Egypte, 
à l'époque des Rois Catholiques, ont adressées à toutes les cours 
chrétiennes (17}. Ils se plaignent des avanies et des vexations 
qu'endurent les musulmans en Espagne et les comparent à la 
façon si tolérante suivant laquelle sont traités les chrétiens 
d'Egypte et du Moyen-Orient, tout en menaçant de prendre des 
représailles. Je viens de finir précisément une étude sur le 
voyage en Orient de Fray Diego de Mérida, en 1512, où on voit 
très clairement la confirmation de cette tolérance : les chrétiens 
d'Egypte, ainsi que ceux venus de l'étranger, jouissaient d'une 
très réelle liberté et, par ailleurs, ce n'est que pour des motifs 
politiques très ponctuels que les autorités faisaient des repré-
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sailles aux effets très calculés, comme à l'occasion de la 
prise de la flotte égyptienne par les Chevaliers de Rhodes 
quand certains ecclésiastiques et commerçants latins et grecs 
en relation avec Rhodes furent incarcérés au Caire (lB). 
Nous trouvons aussi à la même époque un long poème 
envoyé au sultan Bajacet II à Istambul, qui a été conservé 
par Al-Maqqârî (19). En une centaine de vers on y décrit la si-
tuation d'oppression dans laquelle vivent les musulmans de Gre-
nade, après la conquête chrétienne de la ville. C'est un poème 
simple et plein d'un lyrisme pathétique et touchant. Il ne cite 
pas directement l'Inquisition, qui n'avait pas encore de juri-
diction sur les musulmans puisque ceux-ci avaient encore le 
droit de conserver leur foi, mais reflète bien la politique du 
Cardinal Cisneros à Grenade et, en général, en Castille. 
Un autre groupe important de témoignages provient de ju-
ristes maghrébins qui doivent instruire les musulmans d'Espagne 
pour qu'ils cachent apparemment leur foi. Nous avons surtout 
les témoignages du mufti d'Oran et du juriste marocain Al-
Wansarîsî, dont l'étude très fouillée a été faite par L. Cardaillac, 
dans le cadre du droit islamique à la taqiyya ou simulation 
de la foi en situation de persécution (20). Ce sont des témoi-
gnages non seulement de la persécution mais de la façon de se 
défendre face aux procédés inquisitoriaux. 
Finalement, il y a aussi un dernier groupe de témoignages 
musulmans, celui des expulsés, une fois installés en territoire 
islamique, surtout à Tunis. Le groupe des textes en espagnol 
a été étudié (21). Le témoignage en arabe d'Ibn cAbd al-Rafî' a 
été édité récemment puis traduit en français (22). Il explique 
comment les musulmans devaient se débrouiller pour éduquer 
leurs enfants et tâcher qu'ils ne dévoilent pas inconsciemment 
leur foi. Sans citer expressément l'Inquisition, il parle de 
« l'ennemi 1 qui f continuait à les tromper, avec son impiété, 
par la force. Il commença par les priver de leurs vêtements 
musulmans, de leurs réunions, de leurs bains maures et de 
leurs pratiques islamiques, petit à petit. Mais il rencontrait une' 
dure opposition ... ; l'ennemi de la religion brûlait sur le bûcher 
ceux qui manifestaient les signes de l'Islam et les tourmen-
tait de toute sorte de tortures. Que de musulmans ils ont brûlés, 
tourmentés, exilés de leurs terres et expoliés! » (23 ) 
L'auteur du manuscrit anonyme en espagnol S. 2 -je crois 
que c'est aussi Ibn cAbd al-Rafîc - résume bien la vision des 
« moriscos » expulsés sur l'Inquisition (24). Bien que ce soit 
un texte très connu, il faut le· citer encore une fois ici : 
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« Dieu a bien voulu nous tirer du milieu de ces chiens 
maudits, ennemis de la vérité, qui, dans l'aveuglement de leur 
fausse secte, clouent leur dieu à un bois, l'appellent fils, mère 
et père et fabriquent mille autres mensonges. Avec leur justice 
intraitable et leur cruelle Inquisition, ils nous tenaient assu-
jettis et annihilés par la force de leur rigueur et de leurs châ-
timents. Brûlant nos parents et nos amis et s'emparant avec 
cruauté et tyrannie de nos biens, ils nous acculaient, nous et 
nos enfants, à perdre notre âme. A Lui mille mercis. Il nous 
a fait sortir de chez eux et nous a délivrés d'innombrables dan-
gers, sur terre et sur mer, ainsi que de l'esclavage, de l'humi-
liation, et des malheurs de la fortune et de la mort ... 
... Chaque jour, la haine croissait dans leurs cœurs et nous 
étions forcés de confesser ce qu'ils voulaient. Sinon, on nous 
livrait à l'Inquisition où, pour suivre la vérité, nous étions 
dépouillés de la vie, de nos biens, de nos enfants. Le temps 
d'un clin d'œil, et nous nous retrouvions dans une prison obs-
cure, aussi noire que leurs mauvaises intentions. On nous y 
laissait des années, le temps d'épuiser notre fortune qu'ils sé-
questraient et dont ils profitaient ! Ils prétendaient cela juste 
mais cela n'était qu'un moyen de couvrir leur méchant et 
traître cœur. 
Nos jeunes enfants, ils les faisaient éduquer pour en faire 
des hérétiques comme eux. Quant aux grands, ils cherchaient 
comment fuir. Nos ennemis voulaient en finir avec notre peuple. 
Car ils ne pouvaient amener nos âmes fermes à une foi certaine 
dans leur secte diabolique. Certains d'entre eux disaient qu'il 
fallait tous nous tuer; d'autres, nous châtrer ; d'autres, nous 
appliquer une pointe de feu sur certaine partie du corps pour 
nous empêcher d'engendrer et laisser ainsi notre race s'éteindre. 
Comme s'ils pouvaient défaire ce que Dieu Notre Seigneur 
avait établi depuis toute l'éternité. » 
Il y a aussi une autre série de témoignages musulmans, 
qui n'est pas aussi proche des événements : c'est celui des 
historiens érudits musulmans modernes. Nous avons choisi 
trois auteurs, très représentatifs, dont un Egyptien, un Tuni-
sien et un Algérien. Bien qu'aucun des trois n'ait fait des 
études spécialisées sur l'Inquisition, ils osent en parler et re-
présentent bien l'opinion commune des historiens arabes 
lorsqu'ils écrivent sur la fin de la présence musulmane à Al-
Andalus. 
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Le premier c'est le professeur égyptien CAbdallah clnan. 
Il est l'auteur d'une histoire d'Al-Andalus en plusieurs volumes, 
qui a eu de très nombreuses éditions. Il est considéré, partout 
dans le monde arabe, comme un classique en histoire d'Al-
Andalus et il a même publié certains travaux en espagnol (25). 
Dans cette histoire générale de l'Espagne musulmane, il consacre 
le dernier volume à l'époque des Na~rides de Grenade et des 
« Moriscos », «arabes christianisés» comme il les appelle très 
justement (26). Le chapitre sur « l'Office espagnol de l'Inquisition 
et ses efforts pour exterminer la communauté des musulmans 
espagnols (andalous)» est de seconde main (il cite surtout 
Llorente et Lea), mais expose clairement tout le système inqui-
sitorial appliqué aux « Moriscos » (27). C'est probablement le 
plus complet et le plus équilibré qu'on ait écrit en arabe sur 
l'Inquisition. C'est aussi celui qui a eu le plus d'audience 
parmi les historiens arabes contemporains, qui se sont fait 
grâce à lui une idée assez exacte du Saint Office de l'Inquisi-
tion espagnole. Il insiste surtout sur l'échec du système in-
quisitorial pour obtenir l'intégration des musulmans dans la 
société catholique espagnole et il expose aussi les aspects ma-
tériels et financiers de l'institution, basés sur la fortune des 
« moriscos » et fortement ébranlés par leur expulsion. Son juge-
ment est forcément très sévère : « Voici une présentation très 
succincte des méfaits de ces fameux tribunaux ecclésiastiques, 
qui par leurs jugements épouvantables ont noirci les pages 
de l'histoire de l'Espagne pendant trois siècles » (28). 
Le second témoignage est celui du professeur tunisien Abdel-
galïl Tamïmï, le meilleur spécialiste actuel en histoire mahrébine 
d'époque ottomane, directeur de la revue spécialisée «Revue 
d'Histoire Maghrébine ». Ses travaux scientifiques, en arabe et 
en français, se développent surtout autour de la documenta-
tion ottomane sur l'histoire du Maghreb, mais il s'est intéressé 
de plus en plus aux problèmes religieux des affrontements 
entre l'Islam et le Christianisme. Il a participé en 1974 au Jer 
Congrès International Islamo-Chrétien de Cordoue, avec une 
communication sur le « rôle joué par les missionnaires dans 
la propagation du christianisme en Tunisie (1830-1890) » et il 
a publié d'autres études semblables sur les relations entre l'af-
frontement Islam-Christianisme et l'idéologie coloniale mo-
derne (29). Récemment, il a publié deux travaux sur des docu-
ments turcs inédits concernant les « moriscos », où toute la 
problématique politique de l'Inquisition est sous-jacente (3°). 
Mais cette année il a synthétisé une grande partie de ses ré-
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flexions sur ce sujet, dans un article qui a pour titre « L'arrière-
plan religieux du duel hispano-ottoman sur le Maghreb au XVIe 
siècle» ('n). Dans cette étude, basée sur des sources françaises 
et turques et sur la présentation déjà citée de cAbdallah clnan, 
il analyse la notion espagnole de «l'unité religieuse et l'unité na-
tionale», comme source de la façon d'agir des tribunaux de 
l'Inquisition (32). Il considère que c'est de cette notion de 
l'unité politico-religieuse que découlent non seulement les ac-
tions militaires espagnoles contre les pays musulmans, mais 
les actions concrètes de l'Inquisition contre les sujets musul-
mans du Roi d'Espagne. 
Du point de vue linguistique, il faut faire observer que Enan 
et Temimi emploient l'expression arabe « dîwân-al-taJ:zqîq » qu'on 
pourrait traduire comme « bureau de contrôle ou de vérifica-
tion», tandis que l'algérien Al-Madani traduit plus littéralement 
Inquisition par « dîwân al- taftîs » ou «bureau de l'enquête ou 
inspection». Le premier terme a des résonnance plus reli-
gieuses, avec des références à la vérité, tandis que l'autre est 
plus policier et administratif, puisque ce terme est employé 
de nos jours pour les inspections administratives et les enquêtes 
policières. 
AJ:l.mad Tawfïq Al-Madanï, d'origine tunisienne, est un des 
personnages historiques les plus éminents de l'indépendance et 
du nationalisme, en Algérie. Après l'indépendance algérienne en 
1962, il a été pendant plusièurs années Ministre des Affaires Re-
ligieuses. Ce n'est pas un historien académique, mais plutôt un 
écrivain nationaliste qui s'intéresse beaucoup aux sujets histo-
riques qui peuvent former la conscience nationale de son pays, 
après une époque coloniale où l'histoire était un instrument 
entre les mains de l'occupant pour dépersonnaliser le peuple al-
gérien. Son livre le plus remarquable, à thème espagnol, a un 
titre militant : « Trois cents ans de guerre entre l'Algérie et 
l'Espagne. 1492-1792 », c'est-à-dire de la prise de Grenade à la 
chute d'Oran entre les mains des Espagnols (33). Il s'intéresse 
à ce sujet comme antécédent historique de la lutte anticoloniale 
contre les Français et parce qu'il voit dans la lutte des Algériens 
contre les Espagnols le fondement de la nation algérienne mo-
derne, avec son unité territoriale actuelle, réalisée au XVIe siècle 
à partir des territoires médiévaux de Constantine, Bidjaïa, Tlem-
cen et les tribus montagnardes et sahariennes du Maghreb 
Moyen. Ce livre, un peu agressif envers l'Espagne, est le « ca-
téchisme» algérien des relations historiques avec l'Espagne. La 
publication, en 1975, du traité de paix de 1786 entre les deux 
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pays a causé une surprise certaine dans certains milieux algé-
riens (34) et M. Al-Madani serait sûrement d'accord maintenant 
pour collaborer aussi aux travaux actuels sur les « cinquante 
années de paix entre l'Algérie et l'Espagne » (c'est-à-dire depuis 
les préparatifs du Traité de Paix jusqu'à l'occupation française 
de 1830). Dans ce contexte nationaliste, on comprend parfaite-
ment que ses jugements répétés sur l'Inquisition soient en 
tout conformes, avec une nuance nationaliste arabe et isla-
mique, aux condamnations que les Européens et les Espagnols 
ont prononcées généralement contre l'Inquisition. 
Je voudrais finir cette brève anthologie d'opinions arabes 
sur l'Inquisition avec un témoignage très significatif. Il s'agit 
de la revue culturelle kuwaytienne « Al-cArabï », très diffusée 
dans tout le monde arabe. A l'occasion du Ue Congrès Interna-
tional Islamo-Chrétien de Cordoue, en 1977, elle consacrait un 
premier article pour décrier très positivement les travaux de 
rapprochement islamo-chrétien du Congrès, puis un deuxième 
à une visite des vallées des Alpujarras pour découvrir des 
traces de « moriscos ». Le rédacteur en chef de la revue, qui 
était l'auteur des deux articles, commençait ses éloges envers 
les travaux du Congrès par cette phrase significative : «Dans 
cette Espagne de la Reconquête et de l'Inquisition ... » 
NOTES 
Mikel de EPALZA, 
Alicante (;Espagne). 
(*) Ce travail a fait l'objet d'une communication au Ier Sympo-
sium International sur l'Inquisition, à Cuenca (Espagne) en septembre 
1978. Il s'adresse donc à des historiens espagnols qui, outre les pré-
jugés sur l'Islam et ses institutions propres aux intellectuels euro-
péens, se trouvent affrontés aux réalités et aux interprétations tradi-
tionnelles de leur propre histoire arabe et de .leur voisinage géogra-
phique avec le Maghreb. C'est donc pour cela que le dialogue 1slamo-
chrétien en Espagne passe souvent par une réinterprétation de l'his-
toire médiévale et par une mise à jour de la politique espagnole 
envers le monde arabe. 
(1) Cfr. bibliographie sur les « moriscos », avec spéciales réfé-
rences aux documents inquisitoriaux, dans M. Garcia Arenal, Los 
Moriscos, Madl1id, 1975, pp. 297-318, reproduite presque sans modifi-
cation dans M. Garcia Arenal, lnquisicion y moriscos. Los procesos 
del Tribunal de Cuenca, Madrid, 1978, pp .. 161-172, et A. Dominguez 
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Ortiz- B. Vincent, Historia de los moriscos, Madrid, 1978. pp. 291-313. 
Il faut attendre la parution d'une étude bibliographique plus com-
plète, soutenue par M. Ravillard à l'Université d'Alger, en janvier 
1979. 
(2) Pour la bibliographie arabe et la vision arabe de l'histoire 
d'Espagne, voir M. de Epalza, Espafîa y su historia vista a través 
de los textos de ensefîanza media de Siria, « Almenara 1 (Madrid) 
2 (1972) 52-108, et L'Histoire d'Al-Andalus dans les livres de texte de 
l'enseignement secondaire, dans Actas del llo Coloquio hispano-
tunecino de historiadores, Madrid, 1974, pp. 117-129; M. de Epalza, 
M. Benali, A. Gafsi, Bibliographie tunisienne concernant l'histoire de 
l'Espagne ( 1956-1973), Tunis, 1975; M. de Epalza, Bibliographie algé-
rienne concernant l'histoire de l'Espagne (1962-1973), Tunis, 1975, et 
Ecrits relatifs à l'histoire de l'Espagne publiés en Algérie de 1962 à 
1973, Alger, 1976. Ces derniers travaux furent publ,iés auparavant en 
espagnol dans la revue de bibliographie d'histoire d'Espagne « Indice 
Hist6rico Espafi.ol » (Barcelone) XV, 56 bis (1969/1975), pp. XI-LXII. 
(3) Cfr. J. Ribera, La e.nsenanza entre los musulmanes espafîoles, 
dans Disertaciones y opusculos, t. I, Madrid, 1928, ·p. 256 (réimpres-
sion d'un discours publié à Zaragoza en 1893). Il y pade fréquem-
ment de «tribunal inquisitorial», procès inquisitorial», «bourreau 
de l'Inquisition» en se référant à des réalités islamiques d'Al-
Andalus. Son disciple et spécialiste en droit hispano-musulman, an-
cien professeur à la Faculté de Droit de Madrid et actuellement évê-
que augustin, est encore plus engagé dans cette assimilation : par 
exemple, J. Lopez Ortiz, La cu ria hispano-musulmana, « Religion y 
Cultura » (El Escorial) 6 (1929), 1p. 78; El Clero musulman, ibid., 
pp. 201 et 205; Los jurisconsultos en la Curia Musulmana, ibid., 
p. 400. 
(4) Cfr. l'ouvrage de H. Laoust. Les Schismes dans l'Islam, 
Paris, 1966. 
(5) Cfr. op. cit., avec l'introduction au volume, faite par M. Asin 
Palacios. 
(6) Cfr. A. J. Wensinck, article Mihna, dans Encyclopédie de l'ls· 
lam, Ire édition, t. III, pp. 549-551. . 
(7) A. M. Turki, Polémiques entre Ibn !Jazm et Bâgî sur les prin-
cipes de la Loi musulmane. Essai sur le littéralisme zahirite et la 
finalité malikite, Alger, 1975. Traduction espagnole partielle par M. 
de Epalza dans Una importante polémica musulmana en la Mallorca 
del siglo Xl, « Mayurqa » (Palma de Mallorca) 16 (1976), 405-409. 
(8) Op. cit., p. 259. 
(9) ·Cfr. surtout A. Castro, La realidad hist6rica de Espana, 
M.!xico, 1954, pp. 496-518. et C. Sanchez Albornoz, Espana, un enigma 
hist6rico, Buenos Aires, 1962, vol. 2, pp. 255, 286 et ss. Sur les dessous 
de cette polémique et le rôle de l'élément arabe dans leur interpré-
tation de l'histoire nationale espagnole, voir M. de Epalza, El fil6sofo 
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Ortega y Gasset y lo drabe. Introducci6n a una lectura de su texto 
sobre Ibn Jaldun y Melilla, « Revista del Instituto Egipoio de Estu-
dios Islamicos en Madrid » (Madrid) XIX (1976-1978), 71-114. 
(10) Cfr. D. Urvoy, Le monde des ulémas andalous du VfXIe au 
VllfXIIJe siècle, Genève, 1978, déjà en page 2. 
(11) Cfr. J. Vernet Ginés, Historia de la Ciencia Espafiola, Madrid, 
1975, passim, spécialement p. 67, et J. Vernet, La cultura hispanodrabe 
en Oriente y Occidente, Madrid, 1978, spécialement pp. 16-17 et 26-27. 
(12) Cfr., par exemple, Coran, XXIX, 45/46. 
(13) Cfr., par exemple, Coran, XLII, 11/13. 
(14) Coran, III, 105/104. 
(15) On peut en voir un exemple dans les fondements religieux 
du matériel réuni sur la « police municipale » par P. Chalmeta, 
Sefior del Zoco, Madrid, 1973. 
(16) Cfr. Coran, XLII, 36/38, et III, 153/159. 
( 17) C:Er. une abondante bibliographie sur les ambassades de 
Pedro Mârtir de Angleria ou Algheri et les recherches récentes du 
professeur Suarez, de l'Université de Madrid, sur les relations 
hispano-égyptiennes au temps des Rois Catholiques. 
(18) Etude hasée sur la publication de A. Rodriguez-Mofiino, Fray 
Diego de Mérida, Viaje a Oriente ( 1512), Barcelona, 1946. 
(19) Azhar al-riyâd, ed. Caire, t. I, pp. 109-110, cité par A. ·Enan, 
cfr. infra, pp. 253-254. 
(20) Présentation et bibliographie de ces textes dans l'ouvrage 
fondamental de L. Cardaillac, Morisques et Chrétiens. Un affronte-
ment polémique (1492-1640), Paris, 1977, spéoialement dans le cha-
pitre II, « Les Morisques et l'Inquisition », pp. 86-124. 
(21) Depuis l'article de J. Oliver Asin, Un morisco de Tunez, ad-
mirador de Lope. Estudio del Ms. S2 de la Colecci6n Gayangos, « Al-
Andalus » (Madrid) 1 (1933), 409-450 (spécialement pages 412-420), 
traduit récemment en français dans M. de Epalza-R. Petit, Recueil 
d'études sur les Moriscos Andalous en Tunisie, Madrid, 1974, 
pp. 205-239. 
(22) Cfr. M. de Epalza - R. Petit, op. cit., pp. 114-126. 
(23) Ibidem., p. 119. 
(24) Cfr. J. Oliver Asin, op. cit., p. 418, traduit en français dans 
M. de Epalza- R. Petit, op. cit., pp. 131-132. 
(25) M. A. crnan, Dawlat al-lslâm fî Al-Andalus, 4 vols. 
(26) Il a aussi un livre spécial sur l'lnquisi•tion, que je n'ai pas pu 
consulter. Je vais me baser surtout sur son Nihâyat Al-Andalus wa-
ta'rî}J al-carab al-mutana$irin, 1re édition, Le Caire, 1949. 
(27) Op. cit., pp. 236-254. 
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(28) Op. cit., p. 247. 
(29) Actas del Primer Congreso Internacional Islamo-Cristiano de 
Cdrdoba, Madrid, 1977, pp. 131-145. Texte arabe pp. 135-153 de l'édi-
tion arabe, Madrid, 1978, et dans la « Revue d'Histoire Maghrébine » 
(Tunis) 3 (1975) 5-17 (teX'te arabe) et 114-115 (résumé en français). 
(30) A. Temimi, U.ne lettre des Moriscos de Grenade au Sultan 
Suleimân Al-Kânûnî en 1541, « Revue d'Histoire Maghrébine » (Tunis) 
3 (1975) 37-43 (texte arabe) 100-106 (résumé en français), et Une lettre 
du Sultan ottoman 'Ahmed Ier au Doge de Venise en 1614 au sujet 
des Morisques, « Revue d'Histoire Magb.rebine » (Tunis), ,pp. 7-8 
(1977), pp. 7-14 (texte arabe), pp. 259-261 (résumé en f.rançais). 
(31) Cfr. « Revue d'Histoire Maghrébine » (Tunis), pp. 10-11 (1978), 
pp. 5-44 (texte arabe), pp. 214-215 (résumé en français). 
(32) Cfr. surtout p. 7. 
(33) Alger, 1968 et 1976. 
(34) Traduction arabe par M. de Epalza et M. Belhamissi, dans 
« Revue d'Histoire et de Civilisation du Maghreb » (Alger) 11 (1974), 
pp. 5-22. 


